Mes très chers frères,
depuis quelque temps revient à mon esprit comme un écho persistant, un mot, «courage», qui a représenté dans la dernière Assemblée élective une des chiffres interprétatives du chemin qui nous attend. Je me suis demandé: que signifie dans son essence le mot «courage»? Le vocabulaire donne cette définition: vertu humaine, grâce à laquelle on n'est pas saisi d'effroi en face des dangers, on fait face aux risques avec sérénité, on ne s'afflige à cause de douleurs physiques ou moraux, on a la force pour aborder des entreprises difficiles. Mais on m'a semblé plus instructive la dérivation étymologique du terme: celui-ci vient du latin coraticum ou cor habere, ce qui signifie « avoir coeur» ou, en d'autres termes, affronter avec cœur et du point de vue du coeur les situations de la vie. Par-dessus tout, j'ai préférée une explication de son sens: courage est ce qu'aide l'amour à vaincre la peur.
J'ai pensé immédiatement à la Vierge Marie, que j'ai vu comme la créature, en laquelle, plus que toute autre, cette vertu du courage s'est incarnée et s'est accomplie. Comme les Évangiles nous la révèlent, Marie n'a jamais eu peur de quoi que ce soit, non pas parce qu'elle possédait un tempérament intrépide, mais parce que son approche de la réalité se déroulait à travers le cœur, devenu demeure de l'Esprit («Sa mère gardait toutes ces choses dans son cœur», Lc 2, 51 b). Et cela nous fait comprendre comme le courage n'est pas une simple vertu humaine, mais une vertu surnaturelle, qui dépend de la façon dont nous nous laissons guider par l'amour qui est Dieu.
Il me semble donc que ça devrait être pour nous aussi la modalité de présence à l'intérieure de l'histoire d'aujourd'hui et de confrontation avec elle: la regarder du point de vue de l'amour, pour comprendre où l'Esprit la veut conduire; la servir avec un esprit d'amour, parce qu'elle retrouve son chemin vers l'avenir.
En ce sens, pour nous, appelés à servir le Royaume dans l'histoire, le courage ne devra pas nous amener à occuper positions d'avant-garde, mais plutôt à nous orienter vers ce que l'Esprit a dit l'Eglise par le Concile Vatican II, et à vivre la passion de nous consommer obstinément pour sa réalisation. Il est vrai que dans les derniers cinquante ans des étapes importantes ont été atteintes dans sa mise en œuvre; mais il est vrai aussi qu'il reste encore beaucoup à faire, et que dans l'occurrence historique que nous vivons on a l'impression même d'un arrêt, d'une nostalgie troublante et d'un persistant reflux dans le passé, ainsi que d'un affaiblissement général d'enthousiasme. Vatican II dessine un avenir qui pour la plupart n'est pas encore devenu réalité.
Dans le rapport du Président à l'Assemblée élective, le père Francesco a montré trois sujets conciliaires, pour tester notre courage, parce qu'ils attendent encore de devenir patrimoine commun dans l'Église: l'écoute confiant des signes des temps, le dialogue avec le territoire, la présence dans des espaces et des lieux où il est plus urgent la proclamation de l'Évangile. Il s'agit d'horizons qui sont particulièrement homogènes à notre vocation et par conséquent qui méritent toute notre attention, mais beaucoup d'autres enseignements conciliaires restes encore en voie de réalisation.
Je propose de nous interroger en premier lieu sur la conception d'Église présentée avec vigueur par le Concile, si elle a été acquise dans la vie pratique, étant donné que sans tenir compte de ça n'importe quelle question ne peut être correctement adressée. Il serait intéressant, à mon avis, si sur ce sujet nous nous aidions mutuellement au sein de l'Institut à reconnaître les aspects qui encore attendent d'être traduits dans la réalité et puis exprimions le courage dans un chorale engagement à les mettre en œuvre, naturellement avec l'originalité de chacun, là où chacun de nous exerce son ministère comme pasteur. On pourrait même ouvrir une rubrique dans notre publication et dans notre site sur le Réseau, qui pourrait avoir comme titre: «Le Concile nous interpelle»; on pourrait y réunir nos idées et même de nos expériences, peut-être, si nous avons déjà retroussé nos manches et remis les moteurs de cette merveilleuse aventure en marche.
Les événements de ces jours-ci et la voix digne de foi et vraiment courageuse du pape Benoît XVI, nous rappelle à la responsabilité de nous présenter au monde avec un visage d'Église authentique, malgré la fragilité de chacun d'entre nous. Repartons du Concile, si nous voulons nous laisser conduire par l'Esprit.
À vous tous le Seigneur donne sa paix!
Giuliano
